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Ce cinquième opus des aventures de ma chère Léopoldine
est dédié à mon oncle, Armand, disparu trop tôt.




Ce n’est pas parce qu’un problème n’a pas été résolu

qu’il est impossible à résoudre.

Agatha Christie
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AVANT-PROPOS

Chers lectrices et lecteurs,



Dans ce nouveau tome des aventures de Léopoldine, il est question de l’organisation d’un salon du livre. Voilà une thématique qui me plaisait beaucoup, car en tant que lectrice et autrice, j’adore ces manifestations. Pour essayer de coller au mieux à la réalité, j’ai assisté à une réunion préparatoire du Festival Sans Nom, salon du polar qui se déroule à Mulhouse chaque année, fin octobre.

De plus, si la commune de Belleville-sur-Meuse existe bien, le festival Belleville-sur-Meurtre est une pure invention, tout droit sortie de mon imagination débordante. De la même manière, si les jumelages entre villes sont monnaie courante, Wahlbourg reste une bourgade fictive située entre Strasbourg et Saverne, mais qui ressemblerait fort à Obernai. À ce jour, Belleville-sur-Meuse n’est jumelée avec aucune autre municipalité française ou étrangère. J’ignore s’il y a un club féminin là-bas, mais si tel est le cas, mille pardons d’avoir fait mourir la présidente pour les besoins de l’histoire.

Enfin, la série « Bigoudis & petites enquêtes » est une fiction qui n’a qu’une seule ambition : vous divertir. C’est donc en toute conscience que j’ai choisi de ne pas évoquer le Covid et les confinements successifs. L’action se déroulant en 2020, si je voulais coller à la réalité, je devrais intégrer au scénario cette période de crise qui nous a tous secoués. Certains ont été malades et en gardent toujours des séquelles, d’autres ont perdu des proches. Or, après y avoir réfléchi (pas très longtemps, je l’admets), j’ai décidé de ne pas aller dans cette direction.

Je pense que nous en avons assez soupé de cette saleté de virus pour ne pas avoir envie d’en entendre à nouveau parler. Selon moi, la lecture en général (et le polar cosy mystery en particulier) doit nous dépayser et n’a pas vocation à nous plomber le moral.

J’espère que vous apprécierez cette nouvelle aventure de ma chère Léopoldine et que ce roman vous fera sourire, voire rire.



Bonne lecture,

Naëlle




À la gendarmerie de Wahlbourg

Brigade

Quentin Delval : lieutenant, à la tête de la brigade.

Paul Leblanc : adjudant.

Éric Bréant : adjudant (de retour après un long congé de maladie).

Étienne Martel : maréchal des logis.

Christophe Oberlé : gendarme.

Aurélie Stenzel : gendarme.

Sylvain Henry : élève gendarme issu de l’école de sous-officiers.

Antoine Carron : Gendarme adjoint volontaire (GAV).



Hiérarchie directe des gendarmes de Wahlbourg

Commandant Philippe Gerber : responsable du groupement de gendarmerie départementale du Bas-Rhin.

Kevin Descamps : substitut du procureur.



Divers

Sébastien Thelliez : responsable des TIC (Techniciens en identification criminelle).

Martine Martel : épouse d’Étienne Martel.

Capitaine Christian Cochon : prédécesseur de Quentin à la tête de la brigade de Wahlbourg.

Rosalie Kubler : laborantine à l’Institut médico-légal de Strasbourg, petite amie de Quentin.



Policiers du SRPJ de Strasbourg

Franck Lefion : capitaine, chef de groupe.

Jacky Schmitt : brigadier-chef.

Philippe (Phil) Dantec : major.




À Wahlbourg

Léopoldine Courtecuisse : coiffeuse et enquêtrice à ses heures perdues.

Constance Mangin-Courtecuisse : sœur de Léopoldine, avocate, et compagne actuelle d’Olivier Mangin.

Magalie Cassel : meilleure amie et associée de Léopoldine.

Léna Vix : caissière et amie de Léopoldine, divorcée et mère de quatre enfants.

Margaux Mangin : fille de Léopoldine et d’Olivier Mangin.

Myla Cassel : fille de Magalie et filleule de Léopoldine.

Tom Mangin : fils de Léopoldine et d’Olivier Mangin.

Olivier Mangin : ex-compagnon de Léopoldine, clerc de notaire.

Guillaume Courtecuisse : père de Léopoldine, banquier à la retraite, premier adjoint au maire de Wahlbourg.

Joëlle Gross : tante de Léopoldine et sœur cadette de Jocelyne.

Foufoune Courtecuisse : chat adoré de Tom.



Club féminin de Wahlbourg

Jocelyne Courtecuisse : mère de Léopoldine, assistante sociale à la retraite et présidente du club féminin.

Marguerite (Maggie) Meyer : épouse du maire de Wahlbourg, trésorière du club féminin.

Sandrine Schaeffer : institutrice, veuve de l’ancien maire de Westheim, secrétaire du club féminin.

Roseline Martel : mère d’Étienne Martel, membre du club féminin.

Solange Lamalice : mère de Denis Lamalice, membre du club féminin.

Gisèle Gérard : épouse de Gilbert Gérard (garagiste), infirmière, membre du club féminin.

Lise Morand : épouse de Raymond Morand (restaurateur), laborantine, membre du club féminin.



Autres membres du comité organisateur

Agathe Meyer : bibliothécaire à Wahlbourg, sœur de Xavier et d’Aristide Meyer.

Aristide Meyer : libraire, copropriétaire de la librairie Le Paradis du Livre, frère d’Agathe et de Xavier.

Jean Gérard : libraire, copropriétaire de la librairie Le Paradis du Livre, frère de Gilbert Gérard.



Invités au festival du polar de Wahlbourg

Niels Andersen : auteur de polars suédois.

Linda James : autrice de polars britannique.

Marco Rossi : ancien flic, auteur de polars français.

Céleste Weltzer : romancière locale.



Entourage de Léopoldine

Xavier Meyer : maire de Wahlbourg.

Florence Meyer : fille de Xavier et Marguerite.

Nathan Meyer : fils de Xavier et Marguerite.

Bruno Busch : ex-petit ami de Léopoldine.

Benoît Busch : frère cadet de Bruno, boulanger-pâtissier, et petit ami de Léopoldine.

Maurice Busch : père de Bruno et Benoît.

Manon Gauner : petite amie de Tom.

Émilie Lieberg : tante de Manon, employée au salon de coiffure de Magalie et Léopoldine.

Grégoire Lemoine : compagnon d’Émilie.

Gilbert Gérard : garagiste de Wahlbourg.

Madeleine Muller : pensionnaire de l’Ehpad et meilleure source d’information de Léopoldine.

Nadine Stoll : secrétaire au garage de Gilbert Gérard, fille de Madeleine Muller.

Frédéric Stoll : employé à la mairie de Wahlbourg, époux de Nadine.

Georges Gervais : vigile à l’hypermarché de Wahlbourg.

Jacques Boski : gérant de l’hypermarché de Wahlbourg.

Berthe Weiss : ancienne institutrice et alcoolique notoire.

Dr Denis Lamalice : médecin généraliste à Wahlbourg et médecin des sapeurs-pompiers.

Dr Gontran Weber : médecin en retraite (prédécesseur de Denis Lamalice).

Danielle Kuntz : cliente préférée de Léopoldine.

JP Kuntz : époux de Danielle.

Pascale Ruff : cliente de Léopoldine, surnommée « l’obsédée ».



Divers

Patrick Albrecht : maire de Mahlberg.

Jean-Pierre Albrecht : ancien maire de Mahlberg et père de Patrick.

Sylvie Aubert : ancienne présidente du club féminin de Belleville-sur-Meuse et fondatrice du festival Belleville-sur-Meurtre.

Samy Taleb : avocat et ami de Constance.
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Mardi 24 décembre 2019



Léopoldine



Après l’habituel dîner gargantuesque, nous levons nos verres pour trinquer. C’est alors que maman se met debout comme chaque fois qu’elle s’apprête à faire une annonce.

— Je m’attends au pire, grogne Tom.

Assis à mes côtés, il enfourne avec voracité un énorme morceau de sa troisième part de bûche. Quand je dis que l’estomac de ce garçon est un puits sans fond, je ne mens pas.

— Je profite de cette belle soirée pour vous informer que mes amies du club féminin et moi-même avons décidé d’organiser le premier festival du Livre de Wahlbourg.

Stupéfaite, je cherche le regard de Constance. Cette dernière, installée en face de moi, hausse les épaules, mais je devine à son expression perplexe qu’elle n’est au courant de rien. Qu’est-ce que Jocelyne Courtecuisse a encore inventé ? Je ne comprends pas d’où lui vient pareille lubie.

— Et vous, mes filles, qui êtes des lectrices assidues, vous allez m’assister dans cette mission. Je compte sur vous !

Quoi ? Mais enfin, pourquoi est-ce qu’elle nous embarque dans cette galère ?

— Euh, mamie, si je n’aime pas les bouquins, est-ce que je suis dispensé ? demande mon ado, la bouche pleine.

— Certainement pas. On te trouvera toujours quelque chose à faire. Je veux que tout le monde réponde présent, afin que nous fassions du premier festival du Livre de Wahlbourg un événement grandiose, digne de ceux de Saint-Louis, de Colmar ou de Metz. Et j’ai besoin de toutes les bonnes volontés pour m’y aider.

Colmar et Metz ? Rien que ça ! Eh bien, ce n’est pas la modestie qui l’étouffe !

La dernière fois qu’elle a qualifié un événement de grandiose, c’était le mariage de Constance et Olivier et on connaît le résultat. À la détermination qui l’anime, je ne peux m’empêcher de redouter le pire. A-t-elle seulement conscience de ce qu’un projet de ce genre implique ? Selon moi, c’est loin d’être le cas.

— Maman, tu es sûre ? Je ne sais pas si c’est raisonnable, tente d’argumenter Constance.

Si elle, qui soutient systématiquement notre mère, émet des réserves, tous les doutes sont permis. Certes, sur le papier, le concept est séduisant, surtout pour une fan de littérature comme moi. Toutefois, Jocelyne et ses copines n’ont aucune expérience dans ce domaine et ignorent par conséquent où elles mettent les pieds. Organiser une telle manifestation doit nécessiter un travail titanesque.

— Quand est-ce que vous avez décidé de programmer ce salon du livre ? demande Margaux avec curiosité.

— En mai, répond fièrement maman.

Consternées, Constance et moi nous dévisageons d’un air défait. Nul doute que notre chère Jocelyne vient définitivement de perdre le sens des réalités.

— De quelle année ? veut savoir Tom qui gobe consciencieusement les bredele posés devant lui, maintenant qu’il ne reste plus de bûche dans son assiette.

— Écoutez, les enfants, nous en reparlerons un autre jour si vous le voulez bien.

Dans le langage de maman, cette phrase signifie qu’elle refuse d’évoquer ses projets dans le détail devant les invités. Elle n’a probablement aucune envie d’entendre les arguments que nous pourrions lui opposer pour l’inciter à changer d’avis. Dans la mesure où nous nous apprêtons à distribuer les cadeaux – oui, en Alsace, on les déballe le 24 au soir –, c’est sans doute préférable. Après tout, le dîner a été parfait jusqu’à présent, autant ne pas gâcher ce moment festif avec une discussion houleuse.
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Quentin



— Si je chope les petits saligauds qui ont écrit ces commentaires, je te jure que ça va saigner !

Installé dans un fauteuil du local qui sert de salle de repos, je hausse un sourcil interrogateur. C’est tout ce dont je suis capable après le repas pantagruélique que nous a concocté Martine, la femme d’Étienne. Comme Paul et lui, je suis de permanence. Étant donné que nous avons eu des congés pour les fêtes l’an passé, nous sommes de corvée cette année.

— De quoi est-ce que tu parles ?

Étienne émet un rot sonore qui me fait rire et se lève avec difficulté pour remplir mon mug de vin chaud. Entre le foie gras, la dinde, le gratin dauphinois et la bûche à la crème au beurre, nous sommes tous trois repus. Ah, on ne se laisse pas abattre à la gendarmerie de Wahlbourg ! Quitte à être coincés au boulot, autant que ce soit dans les meilleures conditions. Dans moins de deux heures, nous devrons effectuer une ronde en ville, mais d’ici là, une petite sieste digestive s’impose.

— De ça ! s’agace Martel qui me tend la tasse et son smartphone en même temps.

— Désolé, mais pour le vin chaud, je passe mon tour. Il faut bien que l’un de nous soit sage. Imagine qu’on se fasse épingler par des collègues et qu’on souffle dans le ballon. Ah, on aurait l’air fins si nos tests d’alcoolémie se révélaient positifs, ce qui est sans doute le cas.

— Le vin chaud, ce n’est pas de l’alcool. Enfin, tu as sans doute raison. Moi, je n’ai pas ce problème, puisque je reste au bureau. Alors, si ça ne t’ennuie pas, je prends le tien.

Il se dirige vers l’évier et transvase le contenu de ma tasse dans la sienne. Puis, il la rince et met la bouilloire en route.

— Un petit café ?

— Non merci, Étienne. Plutôt un thé à la menthe, ça m’aidera à faire passer le dîner.

— C’est comme si c’était fait.

Pendant qu’il prépare ma boisson, je jette un coup d’œil à l’écran de son portable. Ce que je découvre me divertit au plus haut point. Mon collègue se tourne vers moi, les sourcils froncés et l’air mécontent.

— Tu trouves ça drôle ?

— Ma foi, oui ! Allons, Étienne, il n’y a rien de dramatique.

— N’empêche que si je chope ceux qui ont osé publier ces fichus commentaires, je vais leur apprendre à se moquer de nous. Arrête de rire, Quentin ! C’est la dignité de la brigade de Wahlbourg qui est en jeu.

Je suis à la fois amusé par les textes postés sur le Net et par la réaction disproportionnée de Martel. Pourtant, je ne devrais pas être étonné, puisque l’exemplarité de notre gendarmerie est sa marotte depuis plusieurs mois maintenant.

« La chambre n’est pas ce que j’appellerais du grand luxe, mais elle a l’avantage d’être gratuite. Sans compter qu’un taxi vous dépose juste devant. Le personnel n’est pas top et il ne faut pas être trop exigeant sur les repas, mais encore une fois, rapport qualité-prix, on n’est pas mal. Je recommande si vous avez un budget limité et que vous ne savez pas où passer la nuit au chaud sans débourser un rond. C’est un bon plan pour les fauchés, à condition de ne pas être trop regardant sur ses voisins de cellule. Signé : Érosdu67. »

« Pas folichon, mais pas dramatique non plus. Pour mieux faire, on pourrait ajouter une musique douce, une lumière tamisée et un désodorisant, histoire de masquer la puanteur des cellules de dégrisement. Le confort de ces petites pièces est à revoir de toute urgence, notamment la literie. Mais l’ambiance cow-boy est au rendez-vous et l’air maussade du personnel vous plonge directement dans un saloon du Far West. Toutefois, le parfum de purin du champ d’à côté vous rappelle que vous ne vous êtes pas téléporté aux USA, mais que vous êtes bien en Alsace. Ne vaut pas deux étoiles, mais la gratuité rattrape la qualité déplorable du service. Je ne recommande que pour une nuitée, pas plus. Signé : Lachieusedu67. »

« Venez à Wahlbourg et découvrez ce petit havre de paix. Si vous avez la chance d’être en garde à vue, la nuit est gratis ! Le petit déjeuner est plus que moyen, sauf pour les brigadiers qui se gavent de gâteaux et autres pâtisseries à longueur de journée. Mais ce ne sera pas pour vous, autant ne pas vous bercer d’illusions. Au mieux, vous aurez droit à un repas industriel réchauffé au micro-ondes. Messieurs les gendarmes, pensez à ne pas trop serrer les menottes, c’est inconfortable. Quant à la literie, que dire ? Rien, elle se passe de commentaires puisqu’elle est inexistante ou presque. Point positif : c’est une jolie bâtisse en face d’un cimetière, ce qui signifie que les voisins ne seront pas trop bruyants. L’aspect négatif concerne l’accueil, car le sourire et la politesse sont en option. Je ne recommande pas. Signé : Labestiedu67. »

À la lecture de ces commentaires, et sans être Sherlock Holmes, on devine déjà que les auteurs sont alsaciens. Le nom assorti de « du67 » est un indicateur, puisque c’est le numéro du département où est situé Wahlbourg. Ensuite, ils étaient trois et ont joué à ce petit jeu ensemble, les avis ayant été publiés à quelques minutes d’intervalle, ainsi que le mentionne Google. Sans compter que les pseudonymes sont formés sur le même schéma. Donc, il faut chercher Éros, Lachieuse et Labestie. À peine ai-je formulé la problématique, qu’une idée me vient à l’esprit. Et si… Non, impossible ! Mais pourquoi pas ? Bien sûr ! La date à laquelle ces textes ont été mis en ligne coïncide avec le soir où Léopoldine m’a entendu parler avec Rosalie, lui attribuant le mérite du succès de notre enquête, alors qu’une seule personne avait eu un rôle déterminant : miss-Marple-des-bacs-à-shampoing.

Aurait-elle voulu se venger ? J’avoue que le procédé est petit et un peu mesquin, mais également loufoque. Quand on lit en détail, il en ressort que les auteurs connaissent Wahlbourg et la gendarmerie puisqu’ils savent que le bâtiment est situé en face d’un cimetière. Il est aussi question de pâtisseries et diverses douceurs qui sont notre lot quotidien, grâce aux mères des uns et aux épouses des autres. Et ça, à moins de l’avoir vu, on ne peut pas être au courant. Donc, et si je ne me trompe pas, Éros est Tom, Lachieuse est Margaux, et enfin derrière Labestie se cache Léopoldine. Ça lui ressemble assez. Bien sûr, je ne révélerai pas mes conclusions à Étienne, il serait capable de l’étrangler la prochaine fois qu’il se trouvera en face d’elle.

Avec un soupir de satisfaction, je sirote mon thé à la menthe, fier de mon esprit de déduction qui s’est affûté depuis mon arrivée dans cette bourgade. Miss Courtecuisse peut commencer à trembler, parce que je ne vais pas tarder à lui ravir son titre de championne de la résolution d’énigmes.
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Samedi 28 décembre 2019



Léopoldine



La reprise est compliquée après trois jours à manger et à dormir. Hier encore, il n’y avait pas trop de monde. Mais aujourd’hui, notre carnet de rendez-vous est plein à craquer, à tel point que nous avons dû avancer l’ouverture du salon d’une demi-heure et décaler la fermeture d’une heure. Ce qui, mine de rien, fait une heure et demie de boulot en plus. Et il en sera ainsi jusqu’au 31 décembre. Cependant, janvier étant un mois d’un calme inquiétant, nous n’avons pas trop le choix. Toute rentrée d’argent est bonne à encaisser, d’autant qu’il faut désormais verser un salaire à Émilie, notre apprentie, qui travaille toujours ici en alternance avec des cours dans une école de coiffure strasbourgeoise.

En fin de matinée, ma cliente préférée débarque, accompagnée par JP qui m’adresse un signe et repart sans entrer.

— Salut, Danielle. Comment ça va ?

— Comme toujours à cette période. On a bouffé comme quatre, j’ai pris trois kilos, mon foie est à l’agonie et, pour couronner le tout, ma belle-mère est à la maison pendant les fêtes. Tu peux me croire, je ne garderai pas un souvenir impérissable de ces derniers jours.

— Oh, allez ! Ce n’est sûrement pas si grave.

— On voit que tu ne connais pas ma belle-doche ! Comparée à elle, Cruella est une princesse de conte de fées.

— Danielle…

— Écoute, je sais qu’elle est âgée et qu’il convient de respecter les anciens. Mais c’est une horrible peau de vache. Elle continue à traiter JP comme un gamin alors qu’il a passé le demi-siècle depuis un bail. Tu te rends compte qu’hier au dîner, elle lui a mis une calotte derrière la tête parce qu’il parlait la bouche pleine ? D’accord, ce n’est pas très élégant, mais une claque à un quinqua, il ne faut pas abuser ! Je te certifie que si elle ne rentre pas chez elle très vite, je…

Danielle s’interrompt lorsqu’une nouvelle cliente entre. Il s’agit de Céleste Weltzer, romancière locale, et pas ma meilleure copine. Notre différend remonte à l’époque où nous avons ouvert le salon, il y a presque sept ans. Sa mauvaise foi pour ne pas payer m’avait rendue folle de colère, à tel point que j’ai failli la foutre dehors à coups d’escarpin dans le postérieur. Ce jour-là, j’ai juré que je ne la coifferais plus jamais et j’ai tenu parole. Il aura fallu deux ans pour qu’elle remette les pieds chez nous et, depuis, c’est Mag qui se charge d’elle. Pour ma part, même dire bonjour m’écorche la bouche.

— Salut, Céleste, lance ma cliente avec un sourire.

— Ah, Danielle ! Tu vas bien ?

Sans se préoccuper de Mag qui est en train de lui tendre une cape, Céleste vient dans notre direction pour lui claquer la bise. Cela m’oblige à lever ma main en catastrophe, celle qui tient le pinceau permettant d’appliquer la couleur, pour ne pas risquer de lui coller de la teinture sur le front, même si ce n’est pas l’envie qui me manque.

— Très bien. Et les livres alors ? Ça marche ?

— Du tonnerre de Dieu ! Figure-toi que je suis numéro un des ventes chez Hachette. Je suis au sommet de la gloire.

N’importe quoi ! Grosse mytho, va !

Si Céleste est une fabulatrice de première, elle n’en reste pas moins une très jolie femme. La cinquantaine élégante, blonde – pour camoufler les cheveux blancs – avec de grands yeux sombres qui lui confèrent un air énigmatique. En revanche, dès qu’elle ouvre la bouche, le mystère fond comme neige au soleil. Sa voix est nasillarde et son timbre faussement précieux. Si on ajoute à cela un accent alsacien qu’elle s’efforce de gommer sans y parvenir, on a une idée assez précise du personnage.

— De quel roman s’agit-il ?

Céleste me toise d’un air dédaigneux, comme si j’étais incapable de comprendre quoi que ce soit à la littérature. Quand on sait que j’avale en moyenne deux polars par semaine depuis plus de vingt ans, il y a de quoi se vexer. Mais qui a dit que cette femme brillait par sa finesse d’esprit et sa perspicacité ?

— Léopoldine est une grande lectrice, intervient Danielle que cette attitude hautaine semble mettre mal à l’aise.

— Philosophie d’une autrice de génie, finit-elle par lâcher du bout des lèvres.

Ce titre, aussi ridicule que pompeux, me fait ricaner. Mais en avisant son regard courroucé, je me mords la lèvre.

Léo, ce n’est pas bien de se moquer ! souffle ma conscience.

— Et quelle maison d’édition a publié ce chef-d’œuvre ?

Depuis que j’ai moi-même écrit un roman – en fait je viens d’en terminer un deuxième –, je m’intéresse de près à la question.

— Les Éditions de la Cigogne, fanfaronne-t-elle.

Là, je fronce les sourcils. Elle compte nous mener en bateau encore longtemps ?

— Mais n’avez-vous pas affirmé que vous étiez chez Hachette ? Toujours selon vos dires, vous êtes leur vedette. Nous devrions donc vous voir apparaître dans le classement des auteurs les plus vendus à paraître en janvier.

— Pardon ? Mais qu’est-ce que…

— Guillaume Musso est numéro un pour les fictions françaises depuis une décennie. Si je vois votre nom dans le prochain Top 10, je vous présenterai des excuses pour avoir douté de vos propos. Mais tout à fait entre nous, Céleste, je ne crois pas que cela arrivera. La Cigogne est une petite entreprise régionale qui n’a pas les mêmes moyens en termes de diffusion et de promotion qu’une maison d’édition nationale.

À ses pommettes rosies, je devine que mon intervention lui a déplu. Ce n’est pas grave. Au moins, elle comprendra qu’on ne peut pas me faire avaler des couleuvres.

— Céleste ! appelle Mag d’un ton plus impérieux.

Mon associée me lance une œillade sans équivoque signifiant : « Arrête maintenant, sinon on va perdre une cliente. » Dans un repli que je suppose stratégique, miss Weltzer la rejoint alors qu’elle se dirige déjà vers les lavabos.

— Eh bien, je ne te savais pas aussi peste, ma petite Léo. Qu’est-ce que cette pauvre Céleste t’a fait pour que tu l’asticotes ainsi ?

En temps normal, je ne critique pas ouvertement, surtout si la personne concernée se trouve à proximité et peut donc m’entendre. Mais cette femme m’horripile tant, qu’elle va devenir l’exception qui confirme la règle.

— À nos débuts, c’est moi qui la coiffais. Un jour, je lui ai fait une couleur, des mèches et une coupe. Autant te dire que j’y ai consacré une partie de l’après-midi. Elle a semblé satisfaite du résultat quand elle est partie. Mais le lendemain, elle est revenue au salon et a fait un esclandre.

— Ah bon ? Pourquoi ?

Le regard de Danielle est empli de curiosité. En même temps, quand il s’agit de cancaner, ma cliente ne donne pas sa part au chien. Et un nouveau ragot, ça ne se refuse pas.

— Céleste prétendait que le travail avait été mal fait. Elle en voulait pour preuve l’arrière de son carré long où il manquait une mèche conséquente.

— Vraiment ? C’était ta faute ?

— Pas du tout. C’est elle qui l’avait tailladée, dans le seul but de se faire rembourser. Par chance, à ce moment-là, je venais de créer notre page Facebook. Le jour où j’ai coiffé Céleste, j’ai pris une photo, comme nous le faisions souvent. Quand je lui ai demandé si je pouvais la poster sur les réseaux sociaux, elle a dit non. J’ai mieux compris pourquoi par la suite.

— Elle a dû imaginer que tu la supprimerais si elle ne donnait pas son accord.

— C’est ça. D’ailleurs, elle en avait tout à fait le droit. Chacun est propriétaire de son image et elle n’était pas la seule à ne pas souhaiter avoir sa bobine sur Facebook. Elle n’avait pas prévu que je conserverais ladite photo. Je ne l’ai même pas fait exprès, c’était un simple oubli. Mais enfin, je m’en suis souvenue, et j’ai pu la lui brandir sous le nez, si bien que son remboursement, eh bien, elle se l’est taillé en cône pour le rouler derrière son oreille et le fumer plus tard.

— Oh comme c’est bien dit ! Je comprends mieux ta réaction.

Tandis que j’étale la coloration sur ses mèches, je continue à lui expliquer les raisons de mon antipathie pour Céleste Weltzer.

— Et puis, cette manie qu’elle a de mentir pour frimer. Tu y crois, toi, qu’elle est numéro un des ventes ?

— Bien sûr que non. Ça me rappelle le jour où elle m’a raconté qu’elle avait écoulé une centaine de livres au marché de Noël de Westheim. Or, j’étais dans le cabanon en face du sien avec ma sœur qui proposait des bijoux faits main. Non seulement il n’y avait pas plus de vingt exemplaires sur sa table, mais les piles n’ont pas beaucoup bougé. Tout le monde sait que Céleste a une tendance à l’exagération. Mais on la connaît et on a tous compris que seule la moitié du quart du tiers de ce qui sort de sa bouche est vrai.

— Tu apprécies vraiment ses bouquins ? ne puis-je m’empêcher de demander.

— Certains sont moins bons que d’autres, mais je me dis souvent qu’il faut soutenir les auteurs locaux. La solidarité, c’est essentiel, ajoute-t-elle après un instant de réflexion.

L’espace d’une seconde, j’ai honte de moi et de cette façon si radicale que j’ai parfois de juger les gens. Mais je me ressaisis aussitôt. Si Céleste avait pris la peine de s’excuser après sa tentative d’escroquerie, je ne serais pas si dure envers elle. Néanmoins, je reconnais quand même que Danielle a raison. L’entraide au sein d’une communauté ne devrait pas être une vue de l’esprit.

— Et toi, tu n’en as jamais lu ? reprend ma cliente.

— Un seul, que j’ai vaguement feuilleté chez mes parents. Rien que le titre m’insupportait. C’était Mariée de force à un syndicaliste de la SNCF. Maman a essayé de m’en parler comme d’un roman sociétal qui évoque l’actualité et les préoccupations des Français. J’avoue que le peu que j’en ai découvert ne m’a pas emballée et encore moins donné envie de continuer.

— D’autant que si les Français lisent, c’est justement pour oublier leurs problèmes. Enfin, c’est mon cas. Si je veux me plomber le moral avec des mauvaises nouvelles, il me suffit d’ouvrir le journal, renchérit-elle.

— Exactement. Danielle, je t’assure qu’il n’y a rien de meilleur qu’un bon polar bien ficelé pour me changer les idées.

— Eh bien, moi, vois-tu, je préfère les romances un peu épicées. En attendant, il faut croire que Céleste s’est grandement améliorée, puisqu’elle vient de signer un contrat avec Belvédère Publishing.

— Vraiment ?

— Oui. C’est une maison d’édition prestigieuse d’après ce que j’ai entendu dire.

Chez moi, j’ai quelques romans publiés par cet éditeur. Ceux de la collection noire sont excellents, si bien que j’ai du mal à croire à la fiabilité de ce scoop. Quand on connaît la tendance au mensonge de Mme Weltzer, on peut raisonnablement penser qu’il s’agit d’une invention de plus pour se faire mousser.

— Tu es sûre de toi ? Parce que j’ai de sérieux doutes.

— C’est Agathe qui me l’a dit l’autre jour. Je suppose donc qu’il y a une part de vérité là-dedans.

— Agathe ? Agathe Meyer ?

Agathe Meyer est la responsable de la bibliothèque de Wahlbourg et la sœur du maire de notre bourgade. Auparavant, et depuis de nombreuses années, elle exerçait ses talents à Mahlberg dans une des plus belles médiathèques du coin. À ce titre, c’est elle qui organisait le salon du livre de la ville, jusqu’à ce que Patrick Albrecht, fraîchement élu, estime que le rayonnement culturel n’était plus une priorité pour la municipalité. Comme en plus elle avait un lien de parenté avec son concurrent, il l’a priée du jour au lendemain d’aller voir ailleurs si l’herbe y était plus verte. Pour qu’on comprenne la situation, Mahlberg et Wahlbourg se disputent depuis toujours le titre de commune la plus dynamique du canton. Cette querelle de clocher, qui ne la concernait en rien, lui a malgré tout coûté très cher. Depuis cet épisode, la haine qu’Agathe voue à Patrick Albrecht est tenace et elle ne rate pas une occasion de ternir sa réputation. Enfin, je suppose que c’est de bonne guerre après le coup de Trafalgar qu’il lui a joué.

Par loyauté familiale, Xavier Meyer a fait voter le budget nécessaire et créé un poste sur mesure qu’il a ensuite proposé à sa frangine. On peut penser qu’il s’agissait d’une forme de favoritisme et c’était sans doute le cas. Néanmoins, Agathe avait toutes les qualifications requises pour diriger la modeste bibliothèque de Wahlbourg, jusque-là tenue par des bénévoles dont plusieurs dames du club féminin.

C’était il y a cinq ans et, depuis, Agathe a accompli un prodige avec peu de moyens. Des appels à dons de livres auprès des particuliers, des lots récupérés dans des brocantes ou chez Emmaüs ont permis d’étoffer le catalogue. Des après-midi contes pour les enfants et un club de lecture pour les adultes ont redynamisé la fréquentation de cette bibliothèque poussiéreuse où plus personne ne venait. Avec l’aide des ouvriers communaux, elle a repeint les murs, acheté des fauteuils confortables et rendu les lieux bien plus accueillants qu’ils ne l’avaient jamais été.

Alors peu importe ce que disent les mauvaises langues à propos de son caractère ombrageux, cette femme est une référence en matière de littérature. On peut détester sa franchise brutale et l’odeur des cigares qu’elle fume à longueur de journée, son savoir est presque encyclopédique. Elle m’a fait découvrir les plus grands auteurs de polars au cours de mon adolescence, si bien que mon respect lui est acquis. À l’époque, je me rendais à la médiathèque chaque mercredi avec ma grand-mère maternelle qui résidait à Mahlberg et nous gardait, Constance et moi, quand nos parents travaillaient.

Plusieurs fois, j’ai eu envie de lui remettre mon premier manuscrit afin qu’elle me donne un avis éclairé. Mais je n’en ai jamais eu le courage par peur d’une critique trop acerbe. Après tout, écrire est pour moi un passe-temps agréable, rien de plus.

— Oui, celle-là même. La seule et unique. Et tu la connais, n’est-ce pas ? Elle ne cause jamais sans avoir vérifié ses infos, poursuit Danielle, m’obligeant à revenir à la réalité.

— C’est vrai. Mais on parle de Céleste, une autrice locale sans envergure. Comment se serait-elle débrouillée pour qu’on la repère ?

Si j’étais tout à fait franche, je dirais plutôt : « Comment une quiche comme Céleste peut-elle intéresser un gros éditeur ? »

— Ça, je n’en ai aucune idée et je n’ai pas osé poser la question.

L’arrivée de mon prochain client coupe court à notre conversation. De toute façon, se pencher sur le cas de Mme Weltzer, c’est lui accorder une importance qu’elle n’a pas.

Oh, Léopoldine, quelle hypocrite tu fais ! La vérité, c’est que tu es jalouse. Tu envies cette romancière d’avoir décroché le Graal, parce que tu rêverais qu’un tel éditeur publie tes propres histoires.

Jalouse, moi ? Absolument pas. Ou alors juste un petit peu.
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Quentin



Il est tard lorsque je me présente au salon de coiffure. Quand j’ai appelé ce matin pour prendre rendez-vous, Mag a fait en sorte de me rajouter dans un emploi du temps déjà complet. Elle a toutefois précisé que ce serait Léopoldine qui couperait mes cheveux. Je lui ai aussitôt indiqué que ça ne me posait aucun problème.

Depuis notre dernière collaboration, la tension entre nous s’est apaisée. Du moins, je veux le croire. Mais en réalité, ce n’est pas si évident, puisque Léo a été témoin d’une conversation entre Rosalie et moi. Conversation qu’elle n’aurait pas dû entendre, au cours de laquelle je la dénigrais sans la moindre délicatesse. Nous n’avons jamais abordé le sujet et j’ignore si le bouquet de fleurs que je lui ai envoyé a suffi à effacer ce qu’elle a dû considérer comme un affront. Pourquoi faut-il qu’elle soit toujours là au mauvais moment ? C’est la deuxième fois qu’elle me surprend dans une situation compromettante.

Aujourd’hui, ma venue est donc un bon moyen de prendre la température pour savoir où nous en sommes dans notre relation. Quoi qu’on puisse en penser et quelles que soient les vacheries que Léopoldine m’a déjà balancées à la figure, cette femme tient une place importante dans ma vie. Alors, maintenant que l’incident de la noce est à peu près digéré, j’ai très envie que nous redevenions amis comme avant.

Ma coiffeuse préférée est en train de programmer un nouveau rendez-vous avec un monsieur d’un certain âge, tandis que Mag est occupée avec une adolescente. À son regard exaspéré, ça ne doit pas être une partie de plaisir.

— On y va, Quentin ? demande Léo. Sans vouloir te presser, tu es mon dernier client et j’ai hâte que la journée se termine.

— Bien sûr. Dis, accepterais-tu de me faire un petit massage du cuir chevelu ?

Si Mag coupe aussi bien les cheveux que sa collaboratrice, elle est plus expéditive pour les shampoings.

— En quel honneur ?

— D’abord, on se connaît bien, j’estime donc avoir droit à un traitement de faveur. Ensuite, depuis plusieurs jours, j’ai une migraine lancinante qu’aucun cachet de paracétamol ne parvient à calmer.

— Ah bon ? À quoi est-ce dû selon toi ?

Pendant quelques secondes, je réfléchis aux éventuelles causes de ce mal de tête, avant de répondre :

— J’ai été de garde pendant plusieurs nuits d’affilée, ce qui signifie un gros manque de sommeil. Et je ne te parle pas des repas trop riches et trop arrosés.

Aussitôt, elle rebondit.

— Comment est-ce possible puisque tu viens d’expliquer que tu étais de permanence ?

— Cela n’empêche pas de se nourrir. Et grâce à Martine Martel, nous avons réveillonné comme des rois. Je n’ai pas l’habitude de manger autant et de picoler plus encore. Le vin chaud est excellent, mais…

À ces mots, Léopoldine hausse les sourcils avec un ricanement moqueur.

— Le vin chaud, ce n’est pas de l’alcool.

Elle tient le même discours que mon collègue, ce qui me fait sourire. Nul doute qu’il s’agit d’un adage alsacien.

— En attendant, si j’avale quelque chose qui ressemble de près ou de loin à des bredele, du chocolat ou de la bûche, c’est la crise de foie assurée.

Durant les minutes suivantes, les yeux fermés, je me contente de savourer la sensation de bien-être procurée par les doigts de fée de miss Courtecuisse. Nom d’un képi ! Qu’est-ce qu’elle est douée !

Lorsque tout s’arrête, bien trop tôt à mon goût, je me sens mieux. La douleur est toujours présente, mais s’est atténuée au point de n’être plus qu’une vague gêne. Léo essuie mes cheveux avec soin et me propose de gagner le fauteuil où elle officie.

— Merci, ça m’a fait un bien fou !

— De rien. Les muscles de ta nuque sont tout crispés. Pas étonnant que tu aies mal au crâne avec une telle tension. Bon, on raccourcit comme d’habitude ?

— Tout à fait.

Je me garde de lui rappeler qu’en raison de son caractère impossible, c’est Mag qui me coiffe depuis plusieurs mois. Si notre relation, houleuse depuis le printemps dernier, peut se pacifier, j’en serais le premier ravi.

— Comment est-ce que ça se passe à la brigade ? Pas d’enquête palpitante en ce moment ?

— Non, c’est le calme plat. D’ailleurs, pourquoi poses-tu la question ? Je suis sûr que s’il y avait une mort suspecte, tu serais déjà au courant.

Loin de s’offusquer, Léo éclate de rire.

— Bien vu, Sherlock !

— En parlant d’événement sortant de l’ordinaire, j’ai entendu une drôle d’histoire qui demande confirmation.

Cédant à sa curiosité légendaire, elle stoppe le ballet de son peigne et des ciseaux pour me dévisager.

— De quoi est-il question ?

— Il paraît que le club féminin présidé par ta mère va organiser un salon du livre. C’est vrai ?

Surprise, elle fronce les sourcils, cherchant de toute évidence le nom de celui ou celle qui pourrait avoir lâché l’info.

— Je suis étonnée de découvrir que la nouvelle a déjà fuité, alors que maman nous l’a annoncée le soir du réveillon.

— Donc, la rumeur se vérifie.

— Quentin, en quoi est-ce que ça concerne la brigade ? Ce n’est qu’un événement culturel parmi tant d’autres au cours du printemps. Cette brave Jocelyne espère faire venir des têtes d’affiche à Wahlbourg, mais elle se trompe. Les invitations auraient dû être lancées beaucoup plus tôt. Je suis sûre que la plupart des auteurs de sa liste sont pris par des salons d’une ampleur bien plus importante qu’un petit festival à Wahlbourg, ville dont ils n’ont sans doute jamais entendu parler.

— Tu as probablement raison. Et pour répondre à ta question, toute manifestation de quelque nature que ce soit, intéresse les forces de l’ordre puisque nous devons nous tenir prêts à intervenir en cas de problème.

— Quel genre de problème ? Un vol de marque-page ? Un écrivain trop enjoué avec les visiteurs ? Une lectrice trop pressante ? Allons, Quentin, il n’y a rien à craindre !

— Puisses-tu dire vrai. Nous avons eu notre compte de meurtres et autres horreurs ces derniers mois.

Elle acquiesce en silence, tout en continuant à couper et à effiler.

— J’aimerais quand même savoir par quel miracle tu es déjà au courant.

— Léo, si ton réseau de renseignements est tout à fait remarquable, le mien n’est pas mal non plus.

Avec une moue, ma coiffeuse préférée hoche la tête, ce qui signifie qu’elle a déterminé l’origine de cette fuite.

— Étienne, bien sûr ! En même temps, c’est évident, puisque sa mère est membre du club féminin. J’aurais dû comprendre tout de suite.

Résolu à ne pas dévoiler mes sources, même si elle a vu juste, je me contente de sourire. Un quart d’heure plus tard, je suis en train d’enfiler ma veste quand une idée me traverse l’esprit. Maintenant, je dois manœuvrer pour ménager l’effet de surprise.

— Qu’est-ce que tu fais pour le réveillon ?

Ma question peut paraître innocente, mais tout est calculé.

— Je passe la soirée avec Bruno, Léna, Benoît et Mag, murmure-t-elle avec une certaine réserve. Et toi ?

Le fait de noyer dans la masse celui qui est désormais son boy-friend ne me trompe pas. Qu’elle puisse fréquenter ce don Juan en carton ne cessera jamais de m’estomaquer. Mais enfin, c’est sa vie privée, elle fait ce qu’elle veut. D’autant que je ne lui ai jamais demandé son avis sur la mienne.

— Je suis invité chez Éric Bréant. La brigade compte bon nombre de célibataires qui ne sont pas originaires de la région. On a donc décidé de faire la fête ensemble.

Fête est un terme surfait, car on va passer la soirée à s’empiffrer de pizzas et à écluser des bières en jouant aux jeux vidéo.

— Et Rosalie ? Vous êtes toujours en couple ?

Tiens, tiens, la coiffeuse s’intéresse à mes amours ? Voilà qui est flatteur.

— Bien sûr. Mais elle part avec ses parents à Grenoble chez sa sœur et, comme je bosse le 31 décembre, impossible de l’accompagner.

Je me garde d’avouer que j’en suis soulagé. Mieux, j’ai fait en sorte de ne pas être disponible, parce que les réunions de famille au cours desquelles ces gens me présentent comme leur futur gendre ont tendance à m’insupporter, pour ne pas dire que ça me file des boutons. Je préfère cent fois une soirée entre mecs à rire et à picoler. Et puis, dès que j’en aurai assez, il me suffira de grimper un étage pour être chez moi.

— Tu veux déjà prendre rendez-vous pour janvier ? demande-t-elle après avoir encaissé mon paiement par carte bleue.

— Non, impossible. Je ne connais pas encore mon emploi du temps.

— Très bien. Alors, passe un agréable réveillon, Quentin.

— Toi aussi. Approche.

Avec un sourire, je me penche par-dessus le comptoir pour lui faire la bise. C’est ma façon de lui dire au revoir et de lui souhaiter une bonne année par la même occasion. Alors que mes lèvres se posent sur sa deuxième joue, je profite de l’occasion pour susurrer à son oreille :

— À bientôt, Labestiedu67. Pourrais-tu saluer Lachieuse et Éros de ma part ? Tu sais que j’apprécie beaucoup tes enfants.

Lorsque je m’écarte, la tête de Léopoldine me donne envie de hurler de rire. Avec ses pommettes de la couleur des coquelicots et sa bouche en forme de O, elle ressemble à un poisson rouge. Pour la première fois depuis que je la connais, je viens de lui clouer le bec de façon magistrale. Et le sentiment de satisfaction que j’éprouve à cet instant précis est jubilatoire. Sans compter que je lis la vérité dans ses yeux. Un aveu de culpabilité ne serait pas plus explicite.

Parce que Léopoldine est une peste de première, elle reprend très vite contenance, du moins elle essaie. Mais ses sourcils froncés ne trompent personne.

— Bravo, lieutenant Delval, tu es plus futé que tu n’en as l’air. C’est bien joué, respect, se contente-t-elle de murmurer.

L’instant d’après, je quitte le salon, regrettant presque de ne pas avoir eu le réflexe de la photographier. En attendant, ce petit intermède s’est révélé très divertissant. Jamais je n’oublierai l’expression qu’elle affichait quand elle a compris que je l’avais démasquée. C’est simple, Léopoldine vient de faire ma journée avec sa mine coupable et sa consternation d’avoir découvert que j’étais plus malin qu’elle.
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Mercredi 1er janvier 2020


Léopoldine


Avec un soupir impatient, je sonne à la porte d’entrée. Il est 20 heures et je ne sais pas ce que je fais ici. Derrière moi, le bruit d’une voiture annonce l’arrivée de ma sœur. À la hâte, elle quitte sa Golf pour me rejoindre sur le perron.

— Franchement ! s’exclame-t-elle dès qu’elle se trouve à mes côtés. Maman a eu toute la journée pour nous parler et elle a attendu qu’on soit sur le point de partir pour nous demander à toutes les deux de repasser ce soir. Je bosse demain, je n’ai pas de temps à perdre !

Pour ma part, je suis encore en congé, puisque le salon ne rouvrira ses portes que la semaine prochaine. Mag et moi avions d’abord prévu de retravailler dès le 2 janvier. Toutefois, quand nous avons constaté qu’il n’y avait que deux rendez-vous, nous avons décidé de les décaler – avec l’accord des clients bien sûr – pour avoir enfin quelques jours de repos. N’oublions pas que janvier est le mois le plus creux de l’année pour les affaires, celui où les mines et les porte-monnaie sont d’une morosité qui donne envie de se tirer une balle.

— Même si je ne reprends pas tout de suite, j’avais également mieux à faire. Surtout si on considère qu’on s’est coltiné le brunch du premier de l’An.

Avec un sourire complice, elle me tapote l’épaule, tandis que j’appuie à nouveau sur la sonnette. Aujourd’hui, pour la première fois, j’ai présenté officiellement Benoît à mes parents.

— J’imagine parfaitement. Ça a l’air de rouler avec le beau Benoît, dis-moi.

En entendant cette phrase, je rougis. Pourtant, je ne devrais pas. À mon âge, je n’ai aucune raison de me sentir gênée. D’autant que mon compagnon a fait preuve d’une prévenance et d’un humour qui ont conquis tous les convives. Sauf ma mère qui considère toujours que le cadet des frères Busch n’est pas assez bien pour son aînée.

— Oui, notre relation est super ! Au fait, qu’as-tu pensé du brunch ?

La journée s’est déroulée de façon sereine, entre rires et discussions animées. Je ne m’y attendais pas, mais j’ai passé un excellent moment. Parmi les invités, il y avait le maire, Xavier Meyer, son épouse et leur fille, Florence, enseignante en région parisienne, venue chez ses parents pour les fêtes. Après la traditionnelle balade digestive, nous avons partagé un repas succulent. Que demander de plus ?

— J’ai trouvé que c’était sympa. Tout le monde était d’humeur joyeuse. Enfin, sauf Marguerite Meyer. La pauvre ne se remet toujours pas de la mort de Nathan. C’est si triste…

En effet, le fils du couple, Nathan, est décédé des suites d’une leucémie, il y a environ sept ans. Mais avant cela, il a enchaîné les traitements lourds pendant trois longues années. Pour finir par fermer définitivement les yeux un matin de printemps, à tout juste vingt ans. Le choc a été terrible pour sa famille, car jusqu’au bout tous ont voulu croire qu’il guérirait. Hélas, son corps, trop affaibli, n’a pas résisté. Si je le connaissais, nous n’étions pas proches en raison de notre différence d’âge. Mais Constance et lui étaient de grands amis et elle l’a beaucoup soutenu dans cette épreuve. C’est ce qui explique que le maire et son épouse ont une tendresse particulière pour ma sœur.

La porte d’entrée s’ouvre, à l’instant où je m’apprête à répondre. Ce n’est pas plus mal, parce que ça m’évite de prononcer une de ces banalités qu’on sort en pareilles circonstances. Personne ne peut comprendre ce qu’éprouve une mère qui enterre son enfant, à moins d’avoir vécu un drame similaire. Au mieux, on ne peut qu’imaginer, même si on est sans doute très loin de la réalité.

— Ah vous êtes à l’heure ! Venez vite vous réchauffer, il fait un froid de canard dehors.

Papa s’efface pour nous permettre de passer le seuil.

— Elle vous attend dans la cuisine, ajoute-t-il en refermant le battant.

C’est la pièce que je préfère dans la maison familiale. Avec des meubles blancs sur trois des quatre pans, un plan de travail en bois couleur caramel, une porte-fenêtre donnant sur la terrasse, des plantes disposées ici et là, et des murs peints en vert mélèze, l’endroit est à la fois chaleureux et élégant.

— Bon, maman, tu nous expliques ? demande Constance en retirant son manteau.

L’agacement contenu dans sa voix est perceptible, si bien que je me garde d’intervenir. Avec une seule question, ma frangine a réussi à lui faire comprendre que ce rendez-vous tardif ne nous enchante guère.

Assise à la table, devant une pochette bleue et une tisane, Jocelyne relève la tête d’un document qu’elle était en train d’étudier. Papa, pour sa part, entre à notre suite et sort des mugs du placard pendant que nous prenons place.

— Écoutez, les filles, je n’avais aucune intention de parler d’une affaire privée devant nos invités.

— Une affaire privée ? Est-ce que tu as des problèmes ?

— Non, Constance. Mais je voulais qu’on discute sans que des personnes trop curieuses puissent nous entendre. Les rumeurs circulent tellement vite qu’il faut faire preuve de prudence, surtout quand celui qui pourrait les relayer se trouve être Xavier Meyer.

Tu en sais quelque chose, maman, tu es une championne de classe internationale dans ce domaine.

— Notre maire est un incorrigible bavard, et je n’ai pas envie que notre conversation parvienne aux oreilles de sa famille, poursuit-elle.

Ça y est, elle m’a perdue, je nage en pleine confusion. De quoi est-il question au juste ?

— Est-ce que tu pourrais être plus claire ? Parce que je t’avoue que je ne capte rien à rien.

— Moi non plus, renchérit Constance avec un soupir las.

Voilà qui est bizarre. D’habitude, ma sœur est sollicitée la première quand notre mère a un souci. Alors, que se passe-t-il pour que nous soyons toutes les deux sur un pied d’égalité, ce soir ?

— Flûte, j’ai oublié de préciser que je voulais vous parler du festival que nous allons organiser. Je pensais que vous l’aviez compris !

Ma cadette ferme les yeux et se pince l’arête du nez. De toute évidence, elle cherche à contenir sa contrariété.

— Encore cette idée aussi saugrenue qu’irréalisable ? Maman, sois raisonnable, enfin ! Le club féminin de Wahlbourg n’a ni les moyens ni les compétences pour monter un salon du livre d’une telle envergure en si peu de temps. Quatre mois, c’est du délire !

Si je suis de son avis, je reste néanmoins silencieuse. Pour une fois que la princesse Constance s’oppose à la reine Jocelyne, je suis curieuse de découvrir comment les choses vont tourner. Parce que d’aussi loin que je me souvienne, ces deux-là sont toujours d’accord sur tout. Celle qui joue le rôle peu envié de rebelle, c’est moi.

— Justement, puisque nous entrons dans le vif du sujet, voici une liste d’auteurs auxquels j’aimerais envoyer une invitation.

Ce disant, maman déplie une feuille A4 qu’elle pose devant elle.

— Marc Levy ? suggère-t-elle avec un grand sourire. Il est charmant et très beau garçon.

— Dis donc, je te signale que je suis assis à la table et que j’entends tout, rétorque aussitôt mon père.

Cette fois, j’interviens, histoire de lui rappeler que certains rêves sont, hélas, inaccessibles.

— Maman, il vit à New York.

— Et alors ?

— Qui va payer son billet d’avion ? Qui va le rémunérer pour le déplacement ? D’ailleurs, avez-vous seulement un budget pour organiser cette manifestation ? Si oui, combien ? Sans être experte dans ce domaine, je pense qu’il faut demander des subventions à la ville, au département et peut-être même à la région. Mais pour un événement se déroulant au printemps, il doit déjà être trop tard.

— J’entends tes arguments, Léopoldine, mais nous avons à tout prix besoin d’une tête d’affiche pour attirer le public. Si on se contente de quelques écrivains locaux, ce ne sera qu’un énième petit salon du livre comme il en existe tant en Alsace. Nous, ce qu’on souhaite, c’est nous démarquer et donner à cet événement une ampleur nationale.

— Peut-être, mais vous n’avez pas les moyens de vos ambitions, persiste ma sœur. Reviens sur terre, bon sang !

Jocelyne ignore son intervention, en bonne tête de mule qu’elle est.

— Tu crois que Stephen King et Nora Roberts, ce serait tout aussi compliqué ?

Quoi ? Nora Roberts et Stephen King ? Rien que ça ?

— Maman, je ne veux pas me montrer méchante, mais Constance a raison et tu le sais. Pour mettre sur pied un salon d’une telle dimension, il faut du temps et surtout beaucoup d’argent. Or, tes amies et toi n’avez ni l’un ni l’autre. Plus vite vous l’accepterez, plus vite vous pourrez organiser un festival du livre à l’échelle de Wahlbourg.

— Donc même Agatha Christie et Frédéric Dard, c’est impossible ?

— Tu te fous de nous ? s’indigne Constance qui semble à bout du peu de patience qu’il lui restait. Ces écrivains sont morts ! C’est n’importe quoi ! Tu perds ton temps avec ce festival à la con et tu nous fais perdre le nôtre !

Muette, je les dévisage toutes les deux. Cependant, mon attention se focalise rapidement sur maman et un je-ne-sais-quoi me met la puce à l’oreille. Pour être plus claire, il s’agit d’une lueur de malice dans ses yeux qui me laisse penser que tout ceci n’est qu’une vaste fumisterie. Jocelyne est une amatrice de littérature, pas toujours exigeante dans ses choix, mais qui a lu plus de bouquins que bon nombre de Wahlbourgeois. Elle sait donc très bien que la grande Agatha est décédée depuis plus d’un demi-siècle, tout comme elle ne peut pas ignorer que Frédéric Dard a cassé sa pipe depuis au moins vingt ans.

— Ne serais-tu pas en train de te payer notre tête ?

Je lui pose la question avec la moue de celle à qui on ne la fait pas. Ma remarque a le don de réduire Constance au silence, ce qui est une excellente chose. Parce que, quand elle est contrariée, sa voix se fait plus aiguë au point de vous vriller les tympans.

— Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? finit-elle par demander.

— Réfléchis un instant. Notre mère n’est pas idiote et a depuis longtemps compris qu’il est impossible de faire venir des auteurs aussi prestigieux que Stephen King ou Nora Roberts. Quant à Agatha Christie, depuis le temps qu’elle est morte, elle est forcément au courant.

— Maman ?

Ce disant, elle se tourne vers une Jocelyne qui pouffe, aussitôt imitée par papa. Leur hilarité m’arrache un sourire, mais paraît contrarier ma frangine davantage encore. Elle se redresse et enfile son manteau avec des gestes saccadés.

— Si je comprends bien, tu nous as convoquées pour nous faire une blague de mauvais goût ? Je te signale qu’il y en a qui bossent demain !

Dans la seconde, elle retrouve son sérieux et tapote la table de son index.

— Constance, rassieds-toi, je n’ai pas encore terminé.

Alors que je m’attends déjà à des protestations véhémentes, cette dernière finit par s’exécuter de mauvaise grâce.

— Je te donne cinq minutes et après je rentre chez moi.

— Mes filles, si j’ai décidé de vous jouer ce petit tour, c’était en réponse à vos réactions plus que sceptiques après ma déclaration le soir du réveillon de Noël.

Les sourcils froncés par l’incompréhension, je patiente, toujours silencieuse. Les explications viendront bien assez tôt. Constance n’a pas les mêmes scrupules puisqu’elle revient à la charge.

— Pardon ? Mais de quoi parles-tu ? De ton annonce grandiloquente concernant cet hypothétique salon du livre ? Pourquoi refuses-tu d’entendre raison ? Je te l’ai dit et je te le répète, ce projet est impossible à réaliser dans un délai aussi court. Personne ne remet votre bonne volonté en cause. Mais il faut beaucoup de temps et d’argent pour organiser un événement d’une telle ampleur. Et, sans vouloir t’offenser, vous n’avez ni l’un ni l’autre. Léopoldine ? Essaie de lui faire entendre raison, parce que j’ai l’impression de parler à un mur.

Bien que je sois d’accord avec ma sœur, je me garde d’abonder dans son sens. Quelque chose dans l’attitude de nos parents m’incite à penser que nous ne sommes pas au bout de nos surprises.

— Laisse-la terminer. Je suis sûre qu’elle ne nous a pas tout dit.

— Enfin, une de mes filles qui réfléchit ! Bien sûr que nous avons un plan. Mais bon sang, qu’est-ce que tu crois, Constance ? Que je vais risquer de me ridiculiser devant toute la communauté ? Que ton père le permettrait ? s’agace notre mère pour la première fois de la soirée.

Saisissant que de nombreux éléments nous échappent, Constance se calme et retire son manteau.

— Dans ce cas, vas-y, nous t’écoutons.

— Toi qui es fan de thriller et autres histoires policières, Léo, as-tu entendu parler d’un écrivain qui s’appelle Niels Andersen ?

À ces mots, je me redresse comme si j’étais assise sur un ressort. Évidemment que je connais ce romancier !

— J’ai lu tous ses bouquins. Pour moi, c’est un des meilleurs auteurs de polars nordiques et il fait figure de star en Suède.

— Eh bien, il est le parrain du festival et il a déjà confirmé sa venue.

Estomaquée par cette révélation, je déglutis avec difficulté.

— Si c’est encore une de tes blagues, elle n’est pas drôle ! peste à nouveau ma cadette.

— Absolument pas ! Maintenant que j’ai retenu votre attention, je vais tout vous expliquer. La seule chose que je vous demande, c’est de ne
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